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- ldae F ntatîgln'etrpit.a« .11 le faut bien, puisqu'on me peut se Jiasset' d'eux.
-Alors j coinpends, trii viens de recueillit'hr itge. I Maiîîtenalît, ajouta âM. )um'ançoîî eri se levanît, je suis

-C'tai, ei efet lebutcienio ~'vagre ; miais juge obligé le te congrédier, l'heur'e le tmre 'endr-e an Palais va
<le mon étonnement: le notaire prétendl que je nie suiis;'soutier. D'ailleur-s, nous ni'av'ons plus rien à nous <ire
pas hérimtier. ! aujourd'hui. Dans quatr-e joui-s, lotrsque ]la toturbe nous

-Le testamient dle M. Fonteinge, dont tui m'as parlé aura livrîé son seci-et, reviens nie voir et je te ferai part
autrefois, n'existe (lotic pais ?ldu résultat le tules réflexions.

-Il existe Pat'faitement, En quittanît son amîi, M. de Bomsenoe se r'endit et1lô-
-Le tnotair-e t'at donné une raison tel de Ville où, cottîttie par'tout, il avait les con)naissances,
-Oui, tuais la plus- étr'ange et la plus inv'raisetnblable. et dles amis.
-T'a-t-il lu le testamient ? On1 lui protmit que l'autor'isation qu'il denmandlait lui
-Je le connaissais, ser-ait délivr-ée le lendlemiain.
-Peut-être conîtient-il tite ar-ticle . Le mîêime joui-, dans la soirée, unie lettre le Frîéjus
-Notn, 1non, ce n'est pas cela. arrtiva à Villeieeuve-Sainit-Geoî-ce.s.ElPoticee
-Enfin, qu'>est-ce qu'il t'a lit, ce notaire ? Suiscr'iption:b El oîti et
-Mon cher Durançon, ce qlue je vais te confier est, 3U~l eP*d~echzM Ia rçèe

excessivement grave. Je nmai pas hésité à îmaresrà ) ldve(ePclvs hzH ei
toi, ear', on cette cir-constanîce, j'ai autant besoin du j "ljleleuve St. Geor-ges(ie-tOs"
dévouement <le 'atli que le l'expérience dlu magristrat.-

-Tui %ais que tu peux compter sur moi. Je t'écoute. -Qui donc peut mn'écrir'e ? dlit Jeanne av'ec surprise.
-M. Parison,-c'est le mt du notaire,-affirine avec -Cette lettre vient de Fii-éjus, fit obser-ver 1"iugère.

autor'ité que mnadanme de Bot'senne n'est paistmorte. -Hélas ! Je n'y connais plus Persontne, r'epr-it triste-
M. Durançon ouvrit de gr'ands yeuxni ent, la jeutie femmne.
-Tu os donc allé à Fréýjus saris empor'ter aucun des -Cette lettr'e est d'un atmi, dit Geoi'ges, un enneii

papiers nécessaires ? dlemanda-t-il. ne t'écrîir'ait pas.
-J'avais Ltusnmes papier's, -époncit. M. de Bot-sentie, Jeanine déchi-a l'enveloppe et cour-ut d'abord ài la

entre autr'es uin extrait <lel'acte de décès cde ntua femine , sgt1> ui
que j'ai umis entre les mîains dlu notair'e. -Ahli! fit-elle, c'est le notaire (le tmamarraine, âM.

-Et il nie s'est pets renduî à l'évidence? Parisoti, qui écrit.
-Nullement Il m'a aussi parlé (lu testaitient de tua-1 Voici le contenu dle la lettre:

dame Fontange fait au mîois de jnit S7 gltin
en fav'eur dle madame <le Borsetîne. Malaine,

-Et ta femmîte est morte ? Je trouv'e à l'inistant votr'e adrese dains les papiers
-En décembre 1866. '"avanît appartenu à tmadamne Fotîtange. Cette excel-
-Diable, fit M. )ut'ançon en s'agritant sur son fau- " lente et noble femmte tn'est plus; je t-egm'rette le n'avoir

teuil, c'est sérieux: un niotaitrelne cotnmet pas de senibla- « pu vous atlincet' plus tôt la pe'te cr'uelle que vous
bIcs erreurs. "vortez, de fair'e. Il est probable que lat nouvelle de cette

-Quelle est ton opinion m nor't vous a déjà été transtiise.
-Je ne sais que penser. Il Patr sont testament, oni date dlu 1-2janv'ier 1867, votre
-Absolunment commîue moi. Je mue suis dit d'abor-d, que;tmatrraine vous institue sa légataire univer-selle. Vomus

madaime Fontangre avait trompé son notaire. " n'io-norez lpas, sans doute, que M. Fontange vous léguait
-])anîs quel but ?" également toute set fortunie par son testamtent cin date
-Je ne sais. Mais M. Parisoti prétend qu'il a vu mna-" du 20 tmai 1 8-56. C'est unie successioni à r-ecueillir- d'en-

daine de Boîscnne chez sa tinte au mois <le septembre " vii'or six milliotns.
dernier." Exécuteur testamietntaire dle maamte Fontatîge. je

-Il n'y a donc pas le doute possible ta fenîxuie!'«nie trouve dlons une situation <otnt vous appr'écierez
existe. 1"1 les diflicultés. Je n'ai pas (le conseil à vous donîner-,

Petndant quelques seconîdes les deux hîomnmes se rerrar- " madaie, mais une entente à l'amiable avec votre mîaii
dèrent sans oser' se comnmuniquer une pensée." est devenue nécessaire. Voyez, exatninez, )tige7 et faites

-Depuis tî'ois.joui's, je lne vis plus, r'eprit M. de Bot'-" ce que vos intér-êts et v'otre <droit Vous dicteront.
sennie ; il nie semble que je suis dans un autre imonde; " Sut-tout, inailaine, veurillez ne v'oit-dantt uerin lettre
il y a des moments où je ne cros tmêmie plus à mua" que l'expressioni(le.ilion dévoueent sitncèr-e.
raison." J'ai ou ]lie)- la visite (le M. de Bot'senne et j'ai été

-Ce fait est b:ienî(de mnature à tr-oubler l'espr'it le plus" fot-cd de coin nettt' une indiscr-étioni. Votr'e mari sait
solide, dit le inacistrat. Je sens mîoi-mnêtmc quîe le désor-)' que v'ous existez:je v'ous ai trahie tmalgr-é îmoi.
d re se mîet danis mes idées. Je m'empr-esse <le vous pr'évenir' afin <lue voi ous 

-Et cependanît, tmon aimil, c'est sur toi que j'ai comipté:;"ltoniez sur vos gardes et qute t'ouis puissiez év'iter' les
pour- faire jaillit' la huilièr'e." pi gs(liui pourr'aienttvous être tenduis.

M. Durançon lie -oi<htps lrféhsat Je suis, niadaîme, en attendant vos orîuet't- é
Au bout <'un inîstant, commtîe s'il eût été seul, sa voix" voué serviteur.

répéta sa pensée." P,uulsos', notair-e."
-Ensevelie vivanîte, dit-il, le cas s'est pî-o(.duit pluis I

d'une fois. Icnoranced<esmnédecins. Aujourd'hlui,pom'.-;
tant. toutes lies affections cérébr'ales sonît communes, la. La foudre, tomtbant au inilieu (les hôtes de la villa,
catalepsie n'est plus un mtystèr'e. Il y avait ici, peut-êtr-e, n'aur'ait pas produit sur eux tinieffet aussi ter'rible que
un phiénoniène particulier noni observé encor-e. Malgr-é ha lectur-e le la lettre lu notaire.

ses iniîortantes découvertes la science a toujour's ià con- i Ils r-estèr'ent ittîmîobiles, sanîs voix, terr'ifiés. La lettr'e,
quér-ir. I échappée les niains le Jeanne, était tomîbée sut' ho par-

-ima femme existe, dit M. de Borsenîte, commenit quet. Georges lançait autour de lui des regards farou-
est-elle sortie de son ceî-cueuil ? cheles.

-Qu'importe 1 répliqua M. Dîti-ançon, nous le décou- Au bout d'un instant, un saniglot sor'tit dle la poitrine
vrirons plus tar'd. C'est le connu (lui mène à l'inconnu. <le Jeanne et elle fondit en latrm-es. Elle se jeta dlans les
Elle n'est pas morte, voilà le fait réel. Ses parents% le bras <lu jeune hîomnte en s'écriant:
savent-ils ? -Nous étions ti'op heureux:- c'est la fin dui rêveI

-M. et madame de Pî'écourt pleurent toujours eur -Songres-tu dlone à nie quitter'?

-Alors, elle s'est volontair-ement éloigniée d'eux com-
me de toi. Elle se cache. Pont-quoi ? Voilà l'inconnu.
Foui' le découvrir, il faut remonter aux jours de sa ma-
ladie, la suivre au cimetièr'e, dans le caveau où elle a été
placée, et ouvrir son cemrcueil.

-C'e'st mon idée ! s'écr-ia M. de Borsenne.
-Avant tout, reprit Ml. Durançon, il faut constater-

qu'elle est ou n'est plus danîs son tombeau.
-Pour cla que dois-je fair'e ?
-Il faut demander à lai préfectur ie de la Seine une

autorisation spéciale d'exhumation. Un agent de l'a<hni-
nistration et un commissaire de police assisteronit à l'oi-
verture du cercueil, et ce dernier fer'a sotn procès-verbal
de constatation.

.- Mais le lendemain tou t Paris connaîtr-ait le fait. Je
veux éviter le scandale à tout prix.
* -Non! Le commissaire de poice,-jo le ferai dési-
gner,-gaî'dera son pr-ocès-ver'bal jusqu'à ce qu'il soit
requis de le remettre au parquet du procureur inTipériol,
on supposant qu'il nous devienne nécessaire. L'agent
sera éalement invité à se taire.

-et les employés du cimetière ?
* -Un pourboire honnête leut' fermera la bouche.
-Peut-on se fier à ces gens-là?

-Non, mais je le senîs, on im'arrachera <le tes bras.
-On n'autait tué avant, dit-il <'une voix étraniglée.
iug)èm-c raimassa la lettre, la pliat, la plaça dans son

enveloppe et ha remit à Geor'ges.
-Le notaire le Fréjus nous a joué un vilain tour, fit-

il on branlant la tête ; il paraît qu'il n'at pas pu faire au-
trement, c'est mun malhmeur. Il nous prévient, cela prouve
qu'il n'est pas avec N1t. de Borsentie.

Avant <le vous désolce', madame,' avant (le vous déses-
pérer, tnsieur Geor-ges, il me senmble que vous <lovez
profiter' des conseils qu'il vous domine.

-Lesquels ? demanda Geor-ges.LIl vous dit: prenez gardle. Vous le suivrez, celui-là,
'et s'il'-yea lutte entre vous et M. dle iorsenne, je désire
ne pas i-ester les bras cr'oisés. Le notaire conseille encore
à madamne de s'entendre avec son mnar'i.

-Une folie, c'est impossible ! s'écria Georges.
-Pourquoi ? M. de Borsenne n'a plus aujour'd'hui que

des dettes ; pour- un ou deux mnillionîs, je suis persuadé
qu'il consentirait à' croire que madame Jeanne n'a janmais
quitté sa tombe.

-Nous, acheter le droit <le nous aimer, janas,jaînaisl
éxcînmna Geor'ges.

-Je préfère renoncer purement et simplement à cette
immense for'tune, dit Jeanne.

-Cette 1renlonciation ine changerait ts notre i in
Cela ferait-il perdre a M. de Borsennle un seul dle ses
droits ? Jeannei, ce qui est fatail et terrible, c'est qui- le
secret (lc toit existence soit connu. Nous n'avions <que
cela à redouter. Notre bonheur est eni pér-il, à moi de. le
défendre. M. (le Borseiiîne va emtployer tous les mloyens8
pour tc découvrir. Six mnillions à conquérir, il nie recu-
lera (levant rien. 1.1 voudra te reprendre, moi je %,eux te
rrder ; c'est let lutte dlonit patrlait Frugère qui vit cont-

ilneneer.
Eh bien, soit, je l'accepte:*J'afine mltieux le danger

d'une situation nette, bien déefinie, que l'incertitude dtu
passé avec ses craintes vaguecs et sans cesse retnaissan tes.
Je lie pouvais pats être le provocateur, mais il Ile sera
permis dle renidre les coups (lui nous ser-ont portés. Ce
sera uine guerrîe à outrance où l'unt de.s deux champions

devrIlsucolI)er; quelque chiose nie (lit que je nie serai
pas le vainceu.

Jean ne, tant que je pourrai retrempJert' ina for-ce et melon
couragre dans un dle tes regards et unl (le tes sourires, ne
crainîs rien pouîr ioi, je resterai debout, entre lui et toi,
et je l'enu pêcherai d 'a van cer.

Je te le jure, S'il touchait ta main ou seulement le
voile sous lequel tu te caches, le lendenmain il serait
mnort!

-Georges, Geor-ges, <it Jean ne suppliante, tes paroles
mle font fréinir. Pourtiquoi parler de lutte et de combat ?
Tu es sûrî- de mon amour, qule te faut-il dle plus ? Il mie
cherchera, niais sois tranquille, je nue cacerai si bien
qu'il nee me trouvera paus. Lui, nie séparer (le toi, cet
homme, dlonit le nont seulm'puat,'aneas mieux
sofirir mille lnort-s!.Retournons oni Itatlie, nous y
étions heureux, tu te le rappelles; dlis, le veux-tu?

Si ce n'est pluslassez loin, nous ir-ons où tu voudras, je
te suivr-ai partout. .. Tiens, je voudrais l'Ainérî<jue, unt
pays très-beatu, dit-on ; c'est loin, il faut traverser les
let-s, llons-y. Par'tons, partons dcmiain, je suis prête.

-,-i non. répondit-il avec exaltattioti, je n'accepte
pas ton dév'oilement qlui te condamne ài l'exil. Nous tres-
teronîs en Fralnce.. . Partir seriiit une fuite, une lachleté!

Il se leva et rit deux F'ois le tout-'(<lu salon en muar-chant
a grands pas. Puis, Lrtat devant la jeuine femnmie,

VToistu, Jeanne, rerî-il, j'ai honte (le n'avoir ein-
core rien pui fait-e pour toi.

-Tu in'as aitiée, Georges, et tuii ppelles celn rien
-Oui, puisque je n'ali pets iassuî-è toit bonhteut-.
-Hélas 1 tuilne pouvais fair-epluis.
-Je pouvais écr-aser lat bête qui nous mtenalce le sont

v'enîn.
-Oh1 !Georgres, C{George-s 1
-Je n'ai su qu'êtr-e hieur-cux. commuîe c'est vaillant

pour -iun hotutte iOn <isait autx-efois "Georges Lamubert
a; dlu cfieut., c-e Latmber't est. braîve? " Ali vieux loups
dle tuer, tules amis, voit" ne '!coInnaIîitez plus aujl.ouhtllî,1i
votre camuar-ade Geot'gcs .Lanbei-t! Jeanne, c'est aussez de
faiblesse, le iiotent d'a 'git- est venu. Pour possè1er une
femmtte cotmmune toi, il ftl'ot, enîtendls-tu bien, il Faiut l'avoir-
iméritée!

- Mais, p)arlez- lui donc, Jeati, )patrlez-lui ! s'écria-t-elle
on joignanît les minis.

-Je nl'iion à dire, r-épondit I"î-rlwîe. MN. Ltnubeî't
est mton îîaîtî-e et je tie demande qu'à le servir-.

-Georgyes, mon Georges bien-aimé, exi nom d(1p notr-e
amnour, dis-mnoi ce que tu veux falix-e

-Tuetr ou tue faire tuer, répondit-il.
Elle l'étreignit (]ans ses bt-as.
-Maxis mioi je ne le veux pats' s'écria-t-elle. .. .ritu i'ais

pats le dr'oit de disposer dle na vie. elle ne t'appar'tient.
plus, elle est à mloi, à moi !. ..

Il resta silencieux, tmais aut feu somnbtrele son regraîd,
Jeant Frugère comnpr'it qule son irrîitation tait loin dle
s'apaiser.

-Al lotns, se <it-il, je crois, cette fois, que uois allons
montrer sérieusement les dents à M1. (le Boi'aetîe.

Jeanne avait forcé Geo-res à s'atsseoir sut- un canapé
et s'était placée auprèés(de ilui, souriante au milieu dle ses
larmes.

Jean Fi-ugère gagna la por'te du salon et s'esquiva saeis
bruit. c

Le lendemain, dlès qu'il fut levé, Georges descendit aut
jai'din. Il y tt-ouva Frugêère.

Il y avait commetueln pacte conclu entre ses d]eux Itoni-
mes, qlui s'étaient reiîcoiîtî's la premtièr-c fois, lit nuit,
dans un citmetièr-e ait milieu dle la tempête. Ensemble
ils avaient ouvert un cer'cueil et sauvé une femme. Cela.
ne s'oublie jamais. L'amitié doit succéder à une senmbla-
bIe collaboration.

La plus vive reconnaissance attachait Geor'ge:,~ à Fru-
gèr'e. Ne lui était-il pas redevable le la moitié (le son
bonheur ? Il y a des ser'vices rendus qu'on ne paye pas
avec (le l'or.

Quant à l'ancien gardien du cimetière, pauvre diable
sans famille, sans parents, sans affection, il saisit l'occa-
sion quii s'offrait. à lui d'ait nier et de se dév'ouer, double
s atisaction pour son linoect son coeur.

InmtédiAttment, il ressetntit pour cette belle jeune
femmlie, qu'il avait rendue à la, vie, une tendresse r'espec-
tueuse, presque paternelle. Elle devint son culte, son
idole.

Soumnis et absolument dévoué, son amitié pour Geor-


